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    Chapitre 1


     


    Le notaire de la comtesse de Morizac a l’air d’un notaire.


    Même en chemise et bonnet de nuit, il aurait eu l’air d’un
notaire. Fat, suffisant, il est l’archétype de l’individu dont la charge a fini
par lui déteindre sur le cuir.


    Il récupère le document que lui tend la vieille dame
par-dessus la table recouverte d’une nappe immaculée. Ses fines lunettes
rectangulaires posées à l’extrême limite de l’arête du nez, il inspecte la
signature encore humide comme s’il y eut le moindre risque que ce pût être un
faux.


    Son attitude méticuleuse et empesée arrache un sourire à la
comtesse qui porte à ses lèvres une tasse de thé aux fruits rouges et boit une
gorgée.


    — Est-ce en ordre ainsi ?


    La question semble redonner vie à l’officier ministériel qui
s’empresse de ranger le document dans une chemise rouge barrée du nom de sa
cliente en grosses lettres majuscules.


    — Tout à fait parfait.


    — Vous prendrez bien un verre pour fêter cela ?


    — Vous êtes gentille, ma chère, mais ma journée est
loin d’être finie.


    — Une lichette de Sauternes ?


    Son péché mignon !


    — Parce que c’est vous.


    Onze heures sonnent au clocher quand, un portefeuille en
maroquin serré sous le bras, le notaire franchit la porte de la grande entrée
que Maxime, le régisseur, lui tient ouverte.


    Il le salue d’une inclinaison de tête étudiée, dévale les
marches et grimpe à bord d’une Bentley couleur vert bouteille.


    Un hoquet, un second hoquet, le moteur démarre et, bientôt, la
voiture anglaise disparaît au détour d’un massif de chênes du parc.


  




  

    Chapitre 2


     


    — Voilà une bonne chose de réglée !


    Maxime sursaute, il n’a pas entendu la comtesse arriver à
ses côtés sur le perron. Il est vrai qu’elle se déplace à pas menus et qu’elle
n’est plus guère lourde, avec la peau sur les os. Une peau parcheminée aux
veines bleues saillantes.


    — Comme je vous l’ai promis, je ne vous ai pas oublié. Vous
serez hors du besoin, quoi qu’il arrive.


    — Mais votre…


    — Tut-tut-tut ! Je ne veux plus qu’on en parle. Ce
drame est trop loin, trop triste, comme vécu dans une vie antérieure ou lu dans
un roman qui s’est empoussiéré au fil des jours.


    — Il ne faut jamais perdre espoir.


    — Si le destin avait souhaité conclure cette histoire
par une fin heureuse, avec le temps, elle se serait produite.


  




  

    Chapitre 3


     


    Une fois à bonne distance de la propriété, le notaire gare
sa voiture sur une aire de repos entre deux camions espagnols et compose un
numéro sur son portable.


    — Oui… ! soupire une voix morose dans l’écouteur.


    — C’est moi ! Elle vient de signer le nouveau
testament rédigé selon ses désirs. Mis à part le legs pour son régisseur et
quelques dons dont aucun n’excède les cinq mille euros, tout ira à sa fondation.


    — La peste soit de ces gens que la vue du moindre
animal à poils paumé rend gâteux.


    — Madame la comtesse m’a aussi révélé que la Faculté ne
lui donnait plus guère que quelques mois à vivre.


    — Eh bien, bravo ! Il ne me reste plus qu’à
attendre un miracle.


  




  

    Chapitre 4


     


    L’air anéanti, l’homme quitte sa maison pour Bordeaux, pour
s’aérer les neurones.


    Il brunche vite fait dans une de ses cantines
préférées, mais la nourriture lui semble fade, le vin millésimé, buvable, sans
plus.


    Il est dans un état tel que la bouffe d’un fast-food aurait
aussi bien fait l’affaire. Il erre, sans but : du lèche-vitrines et quelques
incursions molles dans des librairies.


    Il passe devant la salle des ventes Saint-Jean. La porte est
ouverte, invitation à tromper son ennui. La dernière vente de juin commence
dans trente minutes. Des clients occupent déjà les premiers rangs devant la scène
où trône le pupitre du commissaire-priseur.


    Dans les vitrines, des albums de bandes dessinées et encore
des albums.


    Pour lui, ces publications infantiles ne valent même pas le
prix du papier. Il traverse la salle pour découvrir ce que proposent les vitrines
opposées.


    Des petits bronzes de la fin du XIXe siècle des
ramasse-poussières sans intérêt sauf peut-être une œuvre érotique d’un petit
maître dont l’estimation lui paraît fort exagérée.


    En pivotant, il cogne un homme armé d’un appareil photo qui
flashe tout et n’importe quoi. Sa collision lui fait presque manquer la
dernière vitrine. Son regard morne survole les objets, quand soudain l’un d’eux
l’hypnotise. Il se frotte les yeux et s’approche.


    D’un geste autoritaire, il demande à un responsable de lui
ouvrir l’armoire. L’objet est dans ses mains moites. L’instant dure une
éternité et c’est avec regret qu’il le restitue pour qu’il puisse regagner sa
place. L’homme sourit, lève les yeux au ciel.


    « Merci, mon Dieu ! C’est Lourdes à Bordeaux ! Je ne m’attendais vraiment
pas à une réponse aussi rapide… »


  




  

    Chapitre 5


     


    Nuit chaude, sans lune. Une ombre se détache de la masse des
buissons touffus et, moitié courbée, file en direction du corps de bâtiment.


    Elle le contourne. Un tas de bûches rangées contre le mur
lui sert d’escalier instable pour grimper sur le toit du local à poubelles. Funambule,
quelques pas incertains, bras écartés, sur les tuiles arrondies. Dans la masse
de lierre, ses mains trouvent, scellés dans le mur, les premiers barreaux de l’ancienne
échelle d’incendie. Les gants couverts de rouille, l’homme atteint le second
niveau.


    Il est en nage. Il retire de son sac à dos un pied de biche.


    La fenêtre s’ouvre avec un « crack ! » timide.
Un rien d’acrobatie, et le voici dans la pièce.


    — Vraiment plus de mon âge, ces conneries !


    Le rayon de la lampe de poche effleure une dizaine d’armoires
métalliques de ce beau vert sale qui hantent toutes les administrations, trois
meubles à fichiers, un bureau en bois à tiroirs, une chaise à roulettes, pour s’attarder
sur la porte massive d’un coffre-fort encastré dans la cheminée.


    — Je doute qu’elles aient rangé ce que je cherche
là-dedans.


    En priorité, il s’intéresse aux fichiers. Il tire le premier
tiroir et en sort une fiche format A4.


    — Bingo ! Reste à savoir comment elles ont classé
ces machins, par date ? Par ordre alphabétique ? Ou par Dieu sait
quoi encore ?… Par date ! Je suis cocu !


    À l’instant même où il découvre ce qu’il cherche, la porte s’ouvre
et une sœur allume la lumière. Elle pousse un cri quand elle aperçoit l’homme
tout de noir vêtu. Il fonce, étouffe le cri en lui fourrant quasi la main
entière dans la bouche. Elle tente de se dégager. Il la fait pivoter. Elle lui
écrase le pied d’un coup de talon et se libère.


    Furieux, il l’attrape par ses vêtements à hauteur de l’épaule,
déchirement du plastron. Il lui balance une droite. La tête de la nonne va
heurter le mur avec violence. La femme se dégonfle comme une baudruche et se
répand sur le sol, le regard vide.


    L’homme s’agenouille et lui tâte le pouls. Rien !


    — J’ai une de ces scoumounes, moi, c’est pas possible !
Comme quoi, tout miracle a son prix !


    Il ferme la porte, éteint la lumière, revient au fichier et
prend des notes sur un petit calepin noir. Son travail terminé, il contemple la
pièce.


    — Va bien falloir donner une touche de mise en scène…


    Il ouvre toutes les armoires, jette des dossiers dans tous
les sens, retourne tiroirs et classeurs. Il revient une dernière fois à la
nonnette. Il lui saisit à nouveau le poignet entre le pouce et l’index. Toujours
rien. Il va se relever quand il aperçoit, par la déchirure du plastron, une
chaîne terminée par la clé très caractéristique d’un coffre-fort, passée à son
cou. Il s’en empare. Il va au coffre et l’ouvre. Deux épaisses liasses de
billets ainsi qu’une série de petits objets précieux.


    — Manifestement, le destin a décidé de souffler le
chaud et le froid aujourd’hui, murmure-t-il.


    Il glisse les liasses et les objets dans son sac.


    Trente minutes plus tard, l’homme a arrêté sa voiture au
milieu d’un pont en dos d’âne désert enjambant le Dropt et lance un à un les
objets dans l’eau noire.


    — Dommage, mais autant supprimer tout risque idiot !


  




  

    Chapitre 6


     


    De grand matin, l’homme est déjà assis devant son ordinateur.


    — Voyons si cet instrument est bien, comme on le dit, le
meilleur outil de flicage jamais inventé…


    Il est midi, le dos douloureux, il s’arrache quelques
instants à l’écran.


    — Décédée ! Pas de bol ! Il faudra creuser
plus loin, mais je ne me décourage pas pour si peu.


    Ses doigts se remettent à pianoter sur le clavier quand le
téléphone sonne, il décroche le combiné d’un air distrait.


    — Cher, très cher ami !


    Il est tenté de raccrocher, mais la voix onctueuse le
paralyse.


    — J’espère que vous n’allez pas me raccrocher au nez
comme la dernière fois ?


    Malgré la fraîcheur relative de la pièce, il se met à
transpirer.


    — Vous vous rappelez ce qu’il vous en a coûté…


    L’homme ramène instinctivement sa jambe droite sous lui.


    — Je vous paierai.


    La voix de son correspondant continue comme s’il ne l’avait
pas entendu :


    — Deux fractures de jambes en un an, vous risqueriez de
passer pour le moins pour un maladroit voire un malchanceux.


    — Je vous paierai, je le jure.


    — Mais j’en suis persuadé, car tout le monde finit
toujours par me payer.


    — Il s’agit simplement d’une question de temps.


    — C’est l’un des facteurs principaux sur lesquels se
base le crédit. Mais le temps, c’est de l’argent.


    — Je suis justement occupé à chercher un moyen de vous
rembourser vos trois cent cinquante mille euros.


    — Comme vous pouvez être agréable quand vous vous y
mettez ! Disons quatre cent mille, et je vous offre un délai
supplémentaire.


    — Mais c’est de l’escr…


    — Je vous arrête tout de suite, car je devine que vos
propos me concernant vont dépasser votre pensée. Notez que, lorsque je découvre quels taux appliquent des
firmes ayant pignon sur rue et faisant l’article sur toutes les chaînes de télé,
je me sens presque l’âme d’un philanthrope.


    Une fois qu’il a reposé le cornet, l’homme éprouve quelque
difficulté à secouer la chape de plomb qui l’écrase et le fait respirer avec
difficulté. L’image fugitive du sourire carnassier de son interlocuteur lui
glace les sangs.


    — Plus jamais de table de jeux ! Plus jamais, jamais,
jamais ! Je le jure ! Sur ce que j’ai de plus cher.


    Mais qu’a-t-il vraiment de plus cher dans sa triste
existence sinon l’excitation qu’il éprouve en s’asseyant à une table de poker ?


    Il se concentre sur son ordinateur et chasse toute autre
pensée parasite de son esprit. Le silence n’est plus troublé qu’ici et là par
les petits cris d’animaux ou les jurons qui ponctuent ses recherches.


    Soudain, une photo s’ouvre. Apnée temporaire. Son cœur se
met à battre la chamade. Un « clic ! », et le visage d’une jeune
femme occupe tout l’écran. L’homme n’en espérait vraiment pas autant. Un autre « clic ! »,
il revient au profil et s’attaque au dossier photos. Au fur et à mesure que les
photos défilent, le plan s’affine dans son esprit.


    Lorsqu’il lève les yeux, il est surpris de voir les
dernières lueurs dorées du jour venir flirter avec le faîte des bouleaux
plantés au bout de la plaine.


  




  

    Chapitre 7


     


    Maud gare sa voiture à l’ombre des cerisiers plantés au pied
du petit immeuble à appartements d’une ruelle tranquille de la périphérie de
Tours. Grande, blonde, yeux bleus, elle porte un jeans délavé et un tee-shirt
frappé du sigle Azylya, un Métal Female Fronted Band.


    Elle ouvre son coffre et en sort un volumineux sac en toile
bleu foncé. Sa journée a été bonne, trois sauts dont deux accompagnés. Une
fille de quinze ans et son frère cadet. Les étoiles scintillantes dans leurs
yeux valaient plus que le prix payé pour les sauts.


    Le troisième, rien que pour elle, était un pur moment de
bonheur. Temps et visibilité parfaits.


    Elle s’étonne de cette passion qui, contractée à la suite d’un
pari idiot sous influence d’alcool, à un barbecue entre amis, a pris une telle
place dans sa vie.


    La semaine dernière, son instructeur, impressionné par la
précision de ses atterrissages, lui avait proposé de participer à des concours.


    Cet univers entre ciel et terre la change de son métier de
conseillère financière auprès d’une grande banque internationale.


    Elle pousse la porte battante de l’entrée et ouvre sa boîte
aux lettres. Des factures comme d’hab, des imprimés inutiles et un paquet
emballé dans un méchant papier brun sale. Les gratuits et dépliants
publicitaires volent directement dans une poubelle destinée à cet effet, posée
à côté des boîtes.


    L’ascenseur la monte au troisième étage.


    Elle abandonne son sac dans le hall, dépose les factures sur
son bureau – il sera toujours temps de les ouvrir lundi – et écoute son
répondeur.


    Deux appels blancs et un bref message de sa tante, qui l’a
élevée à la mort de ses parents, lui demandant de confirmer sa présence au
déjeuner du lendemain. Elle se laisse choir dans un large fauteuil en cuir
patiné, allume la télé et inspecte le paquet. Pas de mention d’expéditeur, adresse
tapée à la machine, cachet de la poste très pâle et joyeusement illisible en ce
qui concerne date et lieu d’expédition.


    À deux pas de l’immeuble, l’homme met le contact et quitte
son créneau. Le colis est dans les mains de sa destinatrice. Il espère qu’avec
les éléments qu’il renferme, elle arrivera à suivre le fil d’Ariane.


    Si elle n’y parvient pas, il lui faudra donner un nouveau
coup de pouce au destin.


    Il s’éloigne, encore étonné du peu de temps qu’il lui a
fallu pour trouver l’adresse de la jeune femme, la seule chose qu’on évite de
révéler sur les réseaux sociaux, par sécurité, mais avec les photos dont on
abreuve les sites, on est nettement moins prudent.


    Au coin de la rue, il s’engage dans la circulation du
boulevard et prend la direction du sud. Il rentrera comme il est venu, par les
nationales et non par l’autoroute. Un excès de précautions, certes, mais mieux
vaut prévenir que guérir ; une simple photo au péage peut faire la
différence entre le nirvana et 20 ans de prison.


    En veillant à ne pas dépasser les limites de vitesse, il
sera chez lui dans moins de cinq heures. L’esprit léger, il se surprend même à
siffloter un vieux tube de Simon & Garfunkel en quittant Tours la blanche.


    La première chose qui tombe du paquet est un objet emballé
dans du papier bulle. Un médaillon qui présente, en relief, sur sa face avant, une
élégante salamandre aux yeux verts en forme de S.


    Maud le tourne entre ses doigts.


    En habituée des brocantes, une passion initiée par sa tante,
elle saisit sa loupe de bijoutier dans le sac posé contre le flanc de son
fauteuil. Au moins l’expéditeur ne s’est pas moqué d’elle.


    Le bijou est poinçonné et date, à vue de nez, des années
1920 ou 30. Rien qu’au cours de l’or, il doit déjà valoir plusieurs centaines d’euros…
Maud tente de l’ouvrir, mais il résiste. Soit il est forcé ou soudé, soit il y
a un truc. Le fond de la boîte est tapissé d’une enveloppe grise comme on n’en
voit plus guère. Elle relève le rabat et sort une copie de photo couleur sépia.


    Le cliché montre une dame du temps passé, vue de face, prise
en légère contre-plongée, dressée devant une tombe dans l’enceinte d’un cimetière
attenant à une église dont on aperçoit le clocher derrière elle.


    Mais le regard de Maud demeure fixé sur le visage de la
femme, une femme qui lui ressemble comme une sœur jumelle.


    Quelques minutes plus tard, assise à son bureau, un verre de
menthe à l’eau et un sandwich à portée de main, Maud n’a trouvé aucun message
caché dans la boîte.


    Même à l’épreuve de la loupe, la photo n’a livré aucun de
ses secrets.


    Une erreur d’expédition ? Non, vu sa ressemblance
troublante avec le personnage du cliché. Une mauvaise blague ? Coûteuse, la
mauvaise blague ! Et puis Maud ne voit pas qui, même dans son entourage le
plus large, pourrait en être l’auteur.


    Elle étouffe un profond soupir, fait craquer ses
articulations, allume son ordinateur portable et se branche sur Internet. Elle
songe à la formulation de sa demande, puis tape : Existe-t-il un
répertoire photographique des églises de France ?


    — Faut bien commencer quelque part, dit-elle en
cliquant sur le symbole en forme de loupe.


    En supposant qu’il s’agisse d’une église française, sinon, je
ne suis pas dans la gadoue.


  




  

    Chapitre 8


     


    MORIZAC 2


    Le cœur de Maud bat soudain plus fort.


    Le but est à portée de main, mais elle ignore toujours ce
que celui-ci lui réservera… si tant est qu’il lui réserve quelque chose.


    Tout au long de la route, comme elle le fait déjà depuis une
semaine, elle ébauche un nombre invraisemblable de scénarios qui partent en
tous sens. Plus que deux kilomètres !


    La route étroite, sinueuse et pentue est bordée de hautes
haies de laurier impénétrables. Sans transition, Maud est au cœur du village. C’est
jour de marché. Il y a du monde, mais elle trouve rapidement un emplacement
libre sur un parking jouxtant les bornes de recyclage papier/cartons et verre.


    Quand elle sort de sa voiture, la première chose qu’elle
découvre est le clocher qui domine le bourg. Son rythme cardiaque s’accélère
encore.


    Une fois à destination, la voilà soudain hésitante.


    Que faire et par où commencer ? Pourquoi pas par le
cimetière dessiné à l’ombre de l’église où se tenait l’inconnue ?


    Le village est ravissant, typique.


    Le marché, qui charrie des senteurs comme on n’en trouve
plus dans les villes, est peuplé de personnages issus d’une autre époque comme
cette aïeule, toute de noir vêtue, la peau tannée par le soleil et ridée par la
vie, qui propose au gré de caisses en bois : oignons, tomates cœur de bœuf,
ail rosé, petites prunes orangées, un plateau de brugnons et aussi quelques
melons jaunes.


    Elle arrive à la grille du cimetière. En pénétrant dans le
lieu consacré, elle passe devant un banc de pierre où devisent deux personnes
âgées qui la saluent.


    À peine Maud a-t-elle tourné la tête que l’une d’entre elles
se signe nerveusement.


    — Marthe ? Tu as vu ce que j’ai vu ?


    — J’ai les mêmes yeux que toi !


    Le tour du propriétaire est vite fait. Impression de
délabrement, on n’enterre sans doute plus ici depuis longtemps ou alors dans
les caveaux de famille.


    Elle regarde distraitement les noms gravés sur les tombes, mais
aucun ne lui parle.


    Maud va même se placer exactement à l’endroit où se tenait
la femme sur la photo, comme si sa présence à cet endroit précis allait
déclencher un mécanisme diabolique, comme dans un film d’Indiana Jones, ou
éveiller un souvenir perdu.


    Après dix minutes, la terre n’a pas tremblé, la foudre n’est
pas tombée à ses pieds. Elle n’a ni été agressée par des mygales ni été la
cible d’une tribu indienne féroce.


    Quand elle sort du cimetière, les deux petites vieilles ont
déserté leur banc. Maud se sent soudain très niaise. Que s’imaginait-elle vraiment
trouver ici ?


    Une solution clé sur porte ? Non, mais pas une telle
frustration non plus.


    Elle prend une profonde inspiration. Le mystère du médaillon
s’éclaircira peut-être un jour et, qui sait ? Un jour pas si lointain.


    Celui ou celle qui le lui a envoyé lui réservait peut-être d’autres
surprises.


    Pour ne pas être venue pour rien, elle achète du miel d’acacia,
de l’huile vierge, du saucisson, des fruits et des légumes de petits
producteurs locaux, ainsi que trois bouteilles de Vendanges oubliées, un Saint-Macaire
doux, proche du Sauternes, à déguster lors des fêtes de fin d’année.


    Comme pour prolonger ce moment de mystère, comme pour offrir
au destin une chance de se manifester enfin, au cas où il aurait pris du retard,
Maud s’assied à la terrasse ombragée de l’Auberge du Tilleul, l’unique
café-restaurant de la place.


    Elle déguste longuement une Suze glaçons en feuilletant le
menu.


    Déjeuner ou pas déjeuner ? Pourquoi ne pas profiter ?
Il sera encore temps de prendre la route du retour tout à l’heure et d’aller
enfin raconter cette drôle d’histoire à sa tante.


    Elle attaque son trio de foies gras quand elle aperçoit, face
à l’établissement, les deux petites vieilles du banc figées de part et d’autre
d’une troisième dame, âge similaire, robe aux motifs vifs, qui la fixent.


    Décidément, dans ces campagnes retirées, les gens de la
ville s’affirment toujours être des attractions aussi prisées. Maud leur sourit
mais s’attarde sur le visage de la nouvelle arrivante.


    Elle semble essoufflée. Ses yeux se remplissent de larmes
qui coulent sans retenue le long de ses joues. Ses lèvres s’agitent sur des
mots imprononcés. Et Maud est là, la fourchette à mi-distance entre son
assiette et sa bouche.


    Enfin, presque comme on attend avec délivrance le bruit du
tonnerre qui annonce le début de l’orage, un cri surgit du fond de la gorge, arrachant
au passage des bouts d’âme.


    La femme en robe colorée ferme les yeux, ses genoux plient
et ses deux compagnes ont toutes les peines du monde à éviter qu’elle tombe
lourdement sur le sol.


  




  

    Chapitre 9


     


    Après un hiver en demi-teintes, les jonquilles ont envahi le
parc.


    Primesautière, Maud traverse le grand hall en combinaison de
saut et sort sur la terrasse.


    — À tout à l’heure, lance-t-elle à Maxime qui se bat
avec les herbes parasites qui ont choisi de pousser dans les longues
jardinières posées sur les murets.


    La quarantaine bien tassée, Romain l’attend, appuyé contre
le flanc de son monospace. Il croise le regard sans aménité du régisseur.


    — Toujours là à observer, le John Brown[1] de madame la
comtesse ! grommelle-t-il dans sa barbe. Profite, mon ami, cela ne durera pas toujours ! Faudra bien qu’un jour tu te décides à vider les lieux !


    Maud lance son sac sur la banquette arrière et, la portière
à peine claquée, la voiture démarre dans un nuage de poussières et des rires. En
un rien de temps, elle disparaît dans les massifs d’arbres.


    Maxime retire ses gants de jardinier très british et torture
quelques instants sa moustache. Décidément, depuis la mort de la comtesse, ces deux-là
ne se quittent presque plus.


    Il n’aime pas Romain. En fait, il n’avait jamais aimé Romain.
Ni jeune, ni du temps des dernières années de la comtesse, quand ce neveu
unique venait s’inquiéter à répétition de ses protégés d’Animoasis ou quand il
apportait un animal blessé.


    Mais il semblait qu’il n’y avait que Maxime pour remarquer
que sa commisération demeurait au niveau des lèvres sans jamais embuer un tant
soit peu ses yeux.


    Comme pour ses sourires ou rires aujourd’hui.


    Mais de quel pouvoir jouissait-il encore ? Jusqu’à son
dernier jour, il avait tenté de protéger la comtesse des pique-assiette, des
importuns, des prometteurs de beaux jours, et d’écarter la panoplie complète
des escrocs.


    Mais tenir éloigné, lui, un simple régisseur, un membre de
la famille était une autre paire de manches. S’il ne voyait pas précisément en
quoi Romain constituait un danger pour Maud, son instinct avait mis tous les
voyants au rouge.


    Pourquoi s’en faire ainsi ?


    Pourquoi ne pas couler des jours heureux et profiter de la
magnifique petite propriété dont il avait hérité de la comtesse, aux alentours
de Villandraut ? Pourquoi ? Parce que c’était sa nature et qu’on ne
lutte jamais à armes égales avec sa propre nature.


    Soudain déterminé, il pose ses gants sur le muret et
empoigne son portable.


  




  

    Chapitre 10


     


    En revenant de Barcelone où il a effectué un reportage
retraçant l’influence de Gaudi sur l’architecture de son époque, Bob Morane a
fait étape à Carcassonne, uniquement pour le plaisir de se retrouver dans cette
cité moyenâgeuse de l’Aude.


    Sur l’aire de stationnement du petit hôtel de charme à la
table reconnue, il range ses valises dans le coffre de sa voiture. Sans le
souhaiter vraiment, il s’est déjà mis en mode Paris. Il ferme le hayon en
soliloquant :


    « Un voyage sans aventure. Tout est allé comme sur des
roulettes. Mon pauvre Bob, ne te mets pas à t’inquiéter du manque d’inquiétude… »


    Le téléphone vibre dans sa poche.


    « Quoique cela puisse encore venir… »


    Bob porte son portable à l’oreille.


    — Monsieur Robert Morane ? Mon nom est Maxime
Jobet. Vous avez rencontré mon fils, il y a deux ans, à Dubaï.


    — Frédéric, l’architecte, tout à fait. Comment va-t-il ?


    — Très bien, je viens de l’avoir au bout du fil, toujours
à tenter des constructions improbables pour des clients mégalomanes.


    — Ce sont eux qui ont le pouvoir procuré par l’argent, de
nos jours… Mais en quoi puis-je vous être utile ?


    — Mon fils m’a dit que vous aviez la réputation de
trouver des choses introuvables et de résoudre des affaires épineuses.


    — Les réputations vont et viennent.


    — Il y a même de fortes chances que ce qui me turlupine
soit si anodin que vous ne voudrez même pas y consacrer un moment.


    — À moi de juger… Et si vous m’en contiez un peu plus, histoire
de me mettre en appétit ?


    Maxime parle une bonne minute au téléphone, avant que Bob ne
l’interrompe.


    — Attendez, je m’y perds un peu dans les détails, car
je suis dans la rue, il y a de la circulation et beaucoup de bruits, mais j’ai
toujours eu le plus grand respect pour l’instinct. Où vous trouvez-vous ?


    — En Gironde !


    — On peut dire que c’est votre jour de chance.


    J’allais prendre la route de Paris, via Toulouse et
Bordeaux.


    Je devrais être par chez vous d’ici trois bonnes heures, sauf
caprices du trafic.


  




  

    Chapitre 11


     


    Romain Montesco s’extirpe de son Pilatus Porter et se dirige
vers la sortie du hangar, quand trois ombres s’interposent. Il cligne des yeux.


    — Monsieur Alexandre !


    — Lui-même, pour vous servir.


    Romain esquisse un mouvement de recul.


    — Vous disparaissez à nouveau complètement des radars… Pas
un coup de fil, pas une carte postale. Un vieil aphorisme dit bien que pas de nouvelles, bonnes nouvelles, j’étais quand même à deux doigts de m’inquiéter.


    » Et puis, qu’est-ce que j’apprends ?


    » Une rumeur, j’en suis persuadé. Que vous me faites des
infidélités, que vous allez dépenser votre bel argent… non, mon bel argent à la
concurrence. Des Asiatiques ! Vous n’avez donc aucun respect pour la
solidarité économique européenne ?


    — C’est un pur hasard de circonstances. Laissez-moi
vous expliquer, vous allez rire.


    — J’aimerais autant pas, j’ai les lèvres gercées et les
commissures douloureuses… à moins que vous souhaitiez vraiment me faire du mal ?


    — Moi ? Jamais !


    — Voilà qui me rassure. On ne vous a jamais parlé de ma
jalousie ? J’ai horreur qu’on perde de l’argent ailleurs que chez moi.


    — Je ne le ferai plus. Je vous le promets.


    — Vous êtes une sorte de cas pathologique, mon cher
Romain : l’homme qui oublie instantanément toutes ses promesses. Voyons si l’utilisation d’un petit moyen mnémotechnique ne vous aidera pas.


    Sur un simple claquement de doigts, les deux bravi d’Alexandre
empoignent Romain.


    — On peut essayer en lui brisant un bras ?


    — Pas le bras, monsieur Alexandre, pas le bras !


    — Romain ne semble guère aimer votre proposition, mon
cher Albert.


    — Enfoncer un tire-bouchon dans le genou ? On peut
même l’y laisser, il se rappellera encore mieux.


    — Non, pas le genou, gémit Romain devenu blanc comme un
linge.


    — Mauvaise pioche, David. Un relookage du portrait
peut-être ?


    — Pas le visage, s’il vous plaît.


    — Monsieur Montesco est terriblement difficile. Je sens
que nous allons être vite à court d’imagination. Au fait, la grande fille
blonde fourrée dans vos pattes, vous sortez ensemble ce soir ?


    — Nous dînons ensemble.


    — Et plus, si affinité ?


    — C’est une… cousine.


    — Dans ce cas, aucun regret. Albert !


    Albert pivote et enfonce avec violence son genou dans le
bas-ventre de Romain qui s’écroule par terre où il se roule en poussant de
petits cris d’animal blessé.


    — Je n’aurais jamais voulu qu’une demoiselle de sa
classe passe une soirée d’insatisfaction à cause de moi.


    Le souffle profond, les yeux remplis de larmes, Romain cesse
de se tortiller sur le sol. Alexandre le regarde d’un air suffisant.


    — Physiquement, vous vous en remettrez facilement ;
pour guérir l’amour propre, faudra compter un certain temps.


    Il se penche sur Romain qui esquisse du bras un geste de
défense.


    — Je ne frappe jamais un homme à terre quand quelqu’un
d’autre peut le faire à ma place.


    Il ouvre la veste en cuir, prend un portefeuille dans la
poche intérieure et en retire les billets.


    — Toute leçon mérite salaire, non ?


    Il lance le portefeuille et un billet de 20 euros sur le
corps de Romain.


    — Pour ce soir, oubliez Darroze[2], ce sera un cheese burger mais avec double supplément de sauce. Vous connaissant, vous
trouverez sûrement une excellente explication.


    Le trio se dirige vers la porte. Alexandre se retourne.


    — Et ne nous laisse jamais plus aussi longtemps sans
nouvelles… Je te donne cinq jours pour m’annoncer que tu as enfin
trouvé un moyen de payer toutes tes dettes, sinon imagine tout ce qu’on peut
faire avec un tire-bouchon…


    II dessine des ronds avec l’index au niveau de sa tempe…


    — Cogite !


    Un quart d’heure plus tard, Romain arrive à sortir du hangar
sur ses deux jambes.


    Maud arrive à sa rencontre.


    — Je me demandais ce que tu faisais, toi qui mets
toujours un point d’honneur à arriver avant moi à la buvette… mais tu as une
mine terrible ?


    — J’ai glissé dans le hangar, sur une plaque d’huile, cela
va passer.


  




  

    Chapitre 12


     


    Une fois franchies les grilles de la propriété en fleurs, Bob
oblique à gauche pour emprunter une étroite allée asphaltée, comme le lui a
expliqué Maxime.


    Après deux longues courbes, sa voiture débouche sur un carré
de pavés en porphyre bordé d’un côté par la conciergerie, une ancienne tuilerie
aménagée, et de deux autres côtés par d’anciennes écuries transformées en
hangars pour diverses machines agricoles.


    Grand, les épaules larges un rien voûtées, Maxime sort de la
maison et se porte à la rencontre de Bob.


    Échange de sourires et de viriles poignées de mains.


    Maxime invite Bob à le suivre à l’intérieur.


    Poutres apparentes, murs en moellons de couleur crème, immenses
cheminées, le living occupe en grande partie le rez-de-chaussée.


    Meubles anciens confortables, mais un peu disparates. Deux
toiles sombres de la fin XIXe côtoient une huile champêtre contemporaine
fort lumineuse. Une quinzaine de Hetzel partagent avec des reliures éditeur de Y
Illustration, rien moins que la tête de collection de 1843 à 1852, la
planche supérieure d’une solide bibliothèque quasi uniquement constituée de
récits de voyages.


    Dans une vitrine, un râtelier garni de plusieurs fusils de
chasse. Bob les regarde en connaisseur.


    — Belles armes !


    — De famille. Dans cette région, nous nous les
transmettons de père en fils, un jour elles seront à Frédéric.


    Bob prend place dans le grand divan arrondi qui fait face à
la large baie ouvrant sur le jardin, pendant que Maxime disparaît dans la
cuisine attenante d’où il revient avec un plateau chargé d’une carafe remplie d’un
liquide doré et de deux grands verres.


    — Nectar de brugnons de notre verger, fait maison.


    Les deux hommes échangent quelques banalités, parlent de
Frédéric, du climat extrême des émirats, avant d’arriver à ce qui les amène à
se rencontrer.
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    — … après une perte de conscience qui ne dure guère, Madame
la comtesse se découvre allongée sur une balancelle de l’Auberge du Tilleul. Elle
n’accepte de réintégrer le château qu’à la condition expresse que l’étrangère l’accompagne.


    Une demi-heure et deux grands Quinquina plus tard, elle
reprend doucement ses couleurs normales dans le petit salon, toute son
attention centrée sur la jeune femme.


    Elle ne la quitte brièvement des yeux que pour m’interroger :


    — Maxime ! Je ne suis pas folle ? Rassurez-moi,
dites aussi que la ressemblance est pour le moins troublante.


    La gorge serrée, j’acquiesce du chef. La comtesse s’empare
de la main de l’inconnue.


    — Comment vous appelez-vous, mon enfant ?


    — Maud. Maud Delattre.


    — Qui sont vos parents ?


    — Émilie et Jean Delattre.


    — Où habitez-vous ?


    — Tours.


    — Que faites-vous ici ?


    — Je vous signale que vous étiez prête à faire tout un
pataquès si je ne vous accompagnais pas…


    — Je veux dire à Morizac.


    — Je trouve que vous posez beaucoup de questions.


    La comtesse porte la main à son cœur.


    — Je suis désolée, je vous expliquerai plus tard, mais
c’est tellement important.


    Maud hésite un instant comme si elle redoutait la suite de
cette conversation.


    — Chercher des réponses.


    — À quoi ?


    Maud plonge la main dans son sac, et en retire une enveloppe
et le médaillon qu’elle dépose sur la table face à elle, à côté du verre vide.


    Toute couleur se retire à nouveau du visage de la comtesse. Maud
se tourne vers moi.


    — Attention, je crois que votre patronne va nous faire
un remake de la scène du marché.


    Avant que je puisse intervenir, la comtesse a empoigné le
bord de la table pour conserver son équilibre et elle saisit le médaillon.


    Elle demeure une seconde le souffle court, lâche la table, enfonce
d’un pouce volontaire le motif en forme de S et le fait glisser sur le côté.


    — Je comprends mieux pourquoi personne ne soit arrivé à
l’ouvrir.


    La comtesse lève les yeux sur son interlocutrice.


    — Qui vous a donné ce médaillon ?


    — Je n’en sais fichtrement rien, pas plus que la photo
l’accompagnant, dit-elle en sortant la photo de l’enveloppe.


    On m’a envoyé tout cela par la poste. Pas de trace de l’expéditeur,
cachet de poste illisible et aucun mot d’accompagnement. Retrouver ce patelin
perdu, désolée pour le perdu mais enfin, c’est pas Bordeaux non plus, n’a pas
été de la tarte.


    Heureusement que j’adore les énigmes et que je me sentais un
peu comme un détective dans un roman à la Dan Brown.


    — Ce n’est pas votre mère qui vous l’a donné ?


    — Mes parents et grands-parents paternels sont morts
quand j’avais six ans. Un accident d’avion de tourisme entre Fort-de-France et
Pointe-à-Pitre où mon père était prof au lycée.


    » C’est ma tante, la sœur de mon père, qui est venue s’occuper
de moi, faire les bagages et m’emmener chez elle, à Tours. Bonjour, le
changement de vie ! Fini de courir pieds nus dans la rue.


    » Je me rappelle qu’on a ramené peu de choses, surtout mes
affaires, des films et des photos. S’il y avait eu ce bijou, il est certain qu’elle
m’en aurait parlé et surtout me l’aurait donné.


    La comtesse observe avec attention la photo. Elle la
redépose, la mine interrogative.


    — Je ne me souviens vraiment pas de ce cliché ni même
de cette robe, mais, vu son ancienneté apparente, il doit s’agir de moi.


    — C’est une photocopie en basse définition, gros pixels.


    — Si vous le dites…


    — L’original pourrait nous en apprendre bien plus.


    — Et vos grands-parents maternels ?


    — Les Déjean ? Morts avant ma naissance.


    — Ce n’est pas une famille, c’est une hécatombe.


    — C’est ce que m’a raconté ma tante. Je n’ai jamais vu
d’eux que des photos pâlies prises dans leur maison de Biarritz.


    — Pourriez-vous vous le faire confirmer par votre
tante ?


    — Oui, si vous le souhaitez, mais, pendant ce temps, mes
questions demeurent sans réponse.


    — Appelez-la !


    — Elle n’est même pas au courant de cette démarche.


    — Je vous en prie.


    Maud retire son portable de son sac et appelle un numéro
préenregistré.


    — Maman Cécile, c’est moi… Oui, je vais très bien… Oui,
j’aimerais te poser une question un peu étrange.


    Maud se glisse entre les battants de la porte entrouverte et
passe sur la terrasse. Elle revient une poignée de minutes plus tard.


    Je n’ai pas bougé, pas plus que la comtesse fascinée tour à
tour par la photo et le médaillon.


    Maud s’effondre sur sa chaise.


    — Je crois que c’est moi qui vais avoir besoin d’un
verre de ce machin, dit-elle en indiquant la bouteille à l’étiquette rouge et
blanche.


    Je lui sers un verre portion gros choc, et elle le vide d’un
trait.


    — Excusez l’impatience d’une vieille dame, et alors ?


    — Merci les secrets de famille ! Même si cela n’a
rien de honteux, on cache, on dissimule, on reporte à plus tard, mais cela
finit toujours par revenir vous péter à la gueule.


    » Ma mère a été adoptée par mes grands-parents, la semaine de sa
naissance, par le biais d’un couvent près de Libourne.


    — Avez-vous une idée de la date ?


    — Je savais que vous le demanderiez. Le 27 avril
1951.


    La comtesse saisit la bouteille, se verse une dose gros gros
choc, le descend d’un coup. Son visage devient extrêmement mobile, des rides
semblent apparaître pour disparaître aussitôt. Sans contrôle, les larmes
jaillissent de ses yeux, traçant d’autres sillons incertains dans son
maquillage. Elle saisit les mains de Maud soudain aussi émue qu’elle.


    — Je crois pouvoir te dire, chère Maud, sans beaucoup
me tromper, que ce sont les mains de ta grand-mère que tu tiens dans les
tiennes.


    Vu la tête qu’il affiche, au récit de la scène, Maxime avait
dû être aussi ému que les deux femmes. Il se ressaisit.


    — Ensuite : embrassades, larmes et quinquina.
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    — Un beau titre pour un roman d’Exbrayat ou de Frédéric
Dard.


    — Un peu de calme retrouvé et malgré sa grande fatigue,
Madame la comtesse a tenu à conter son histoire à Maud.


    — Il s’appelait Henry, Henry de Solre, et il était tout
simplement merveilleux. Je l’ai rencontré à Hossegor chez une cousine à la mode de
Bretagne de ma mère. Il était officier du génie, géologue de formation, et nous
nous sommes aimés au premier regard, surtout moi. Loin de ma mère et sous la surveillance
très lâche de sa cousine peu encline à jouer les duègnes, ce furent les plus
belles vacances de ma jeune existence.


    » Jamais début d’été ne me parut si court. Henry devait partir
début août pour l’Indochine et nous avons juré de nous fiancer à son retour. Nos familles étant de même milieu et de même religion, la chose n’aurait dû poser aucun problème.


    » Je serais devenue Madame de Solre-Lissac.


    » Quand je suis retournée chez mes parents sur le bassin d’Arcachon,
j’ignorais que j’attendais un enfant, car nous nous étions aussi connus, Henry
et moi… comment disait-on encore ? « Bibliquement »… le bel
euphémisme ! Il m’a fallu près de deux mois pour m’en convaincre et quinze
jours de plus pour que j’ose enfin en parler à ma mère. Un drame dickensien en
D majuscule. Henry était-il au courant ?


    » Oui, je le lui avais écrit dans ma dernière lettre. M’épouserait-il ?


    » Oui, nous nous étions promis l’un à l’autre. Il ne cessait
de parler de notre amour dans les deux lettres qu’il m’avait envoyées.


    » L’esprit pétri de bourgeoisie, confite dans la religion, terrifiée
par le qu’en dira-t-on, sèche comme le péché, ma chère mère décida donc de
prendre le taureau par les cornes et appela sa cousine. Je revois encore son
air décomposé quand elle revint du bureau de mon père où elle avait téléphoné.


    — Henry de Solre est mort, ses parents viennent d’apprendre
la nouvelle par le biais du ministère de la Défense nationale, assassiné, ainsi
que plusieurs de ses hommes, par le Viêt-minh dans les environs de Cao Bang.


    » N’ajoutons pas aujourd’hui à leur peine !


    » Tu as fauté et, pour cela, Dieu a voulu nous mettre tous à l’épreuve.


    » Ma mère n’eut pas un mot de réconfort et dès cet instant, elle
me relégua dans un petit appartement sous les combles de notre vaste demeure. Une
nouvelle bonne, prénommée Tina, fut exclusivement chargée de mon service. Mon
père n’est pas monté une seule fois me voir dans ma terre d’exil. Je vécus dans
une sorte d’hébétude molle.


    » C’est Tina qui m’accoucha le 26 avril 1951 et enveloppa
ma fille dans une couverture avant de me l’enlever. Je n’eus que le temps d’effleurer
son front de mes lèvres et de glisser dans sa couverture le médaillon frappé d’un
S, reçu de ma grand-mère pour ma communion – ma sœur Christine devait recevoir
le même frappé d’un C.


    » Le médaillon à secret contenait ma photo et celle d’Henry. Quand
la porte se referma sur elle, je voulus mourir de toutes mes forces. Une
semaine plus tard, remise tant bien que mal de l’accouchement, je pus enfin
descendre. Tina avait disparu et la vie de la maison reprit comme si jamais
rien ne s’était passé.


    » Pour tout le monde, même pour ma sœur cadette, je revenais
simplement d’un long voyage de santé à Spa, en Belgique. Plus jamais personne n’aborda
le sujet de ma fille et toutes mes questions demeurèrent sans réponse. Le seul
indice me vint de la cuisinière qui me dit que mon père fut absent deux jours à
ce moment-là. S’il s’était chargé de ma fille, il pouvait l’avoir abandonnée n’importe
où en France, voire à l’étranger. Pour quitter la maison, j’ai épousé deux ans
plus tard le comte de Morizac, vieille famille bordelaise très riche. J’interdis
ma porte à ma mère, cette bourgeoise qui n’avait vu dans mon mariage que le
moyen de pouvoir s’inviter dans un monde qui n’était pas le sien. Elle en
souffrit énormément. Pas assez. Mon père finit par la quitter pour une femme
plus jeune et moins vertueuse, et il la laissa quasi sans revenus. Elle mourut
plus seule qu’aucun de mes petits protégés ne le sera jamais. Hélas, suite à
mon accouchement dans des conditions barbares, je n’ai plus jamais pu avoir d’enfant.


    » Le comte et moi en avons conçu un immense chagrin…
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    — Ensuite, tout a été très vite, trop vite sans doute, mais
le temps manquait à cette chère Sole… à madame la comtesse. Même l’administration
fut bousculée dans ses habitudes, car la famille a le bras long dans cette
province. Maud est venue vivre ici. Le testament a été modifié et, à l’exception
d’un legs et de divers dons déjà présents dans l’ancienne mouture, elle a légué
l’ensemble de sa fortune à sa petite-fille.


    — Une fortune évaluée à combien ?


    — Je l’ignore exactement, mais elle se chiffre en
centaines de millions.


    — J’ai déjà vu ourdir des machinations pour moins que
cela.


    — Maud a pris la direction du domaine de Montbourg, siège
d’Animoasis, où sont regroupés dans les meilleures conditions qui soient des
centaines d’animaux sauvés aux quatre coins du département : chevaux, ânes,
cervidés, chiens, chats, castors… tous si chers à sa grand-mère. Quatre mois
plus tard, à la fin novembre, madame la comtesse s’est éteinte, si pas heureuse
au moins rassérénée d’avoir auprès d’elle quelqu’un de sa lignée et de son sang.


    — Un conte de fées en somme ?


    — J’aimerais tellement en être certain.


    — Et le médaillon et la photo ?


    — On ignore toujours qui les a fait parvenir à Maud. Force m’est d’avouer que personne n’a peut-être eu l’envie de trop gratter le sujet.


    — Le complexe de la mariée qui était trop belle ?


    Bob Morane termine son verre de nectar de brugnon…


    — Vous éprouvez des doutes rapport à cette parenté
soudaine ?


    — Je ne crois pas… en fait, je n’en sais rien.


    — Il a au moins été procédé à un test ADN ?


    — Non.


    — Alors, quel rôle souhaiteriez-vous me voir jouer ?


    — Celui d’une personne extérieure, avec une analyse
extérieure qui me confirmera que le conte de fées est un vrai conte de fées, sans
une Carabosse cachée dans un placard, et qui me permettra ainsi d’aller jouir, l’esprit
serein, d’une retraite méritée.


    — Cela va être simple…


  




  

    Chapitre 13


     


    Deux heures plus tard, Bob Morane, qui a posé ses valises
dans la chambre d’amis, termine une entrecôte bordelaise cuite sur sarments de
vigne.


    Au milieu de la table, une bouteille de Pomerol, Château
Tailhas, vit ses derniers moments.


    — Si nous passions au fromage…


    Bob le sait, il ne s’agit pas d’une question, mais d’une
évidence, car une vraie question demande une réponse.


    Maxime se dresse, enlève les assiettes et sort par la porte
de cuisine. Bob s’est souvent demandé comment avec ce qu’ils mangent, les gens
du Sud-Ouest survivent au-delà de 50 ans. Ce doit être génétique, ou alors la
qualité des produits y est tout simplement exceptionnelle.


    Le plateau de fromages occupe à présent une grande partie du
centre de la table. Bob coupe un morceau de Tomme noire des Pyrénées, un autre
de Tomme de Domessin, se sert deux cuillères à café de confiture de myrtille au
serpolet et complète par quelques grains de raisin blanc. Bob bénit le ciel d’avoir
pu lui-même couper les portions.


    Une bouteille de Puisseguin-Saint-Emilion remplace le
Château Tailhas.


    — Laissez de la place pour le dessert, la femme d’un de
nos jardiniers prépare un gâteau basque à se damner, mais vous en jugerez par
vous-même.


    — Vous pouvez me rappeler combien de temps dure une
noce dans la région ?


    — Trois jours.


    — Bien sûr.


    — Et il y en a souvent par ici, car on aime faire la
fête. Vous n’avez qu’à voir le nombre de feuillées[3] sur nos routes à la belle saison.


    — J’ai peine à le croire.


    — Mais ce n’est plus comme avant, les traditions se
perdent et les jeunes deviennent plus fragiles.


    Un grincement, un appel d’air.


    Maxime se lève, Bob se retourne. Une jeune femme est entrée
en coup de vent.


    — Désolée, j’ignorais que vous aviez un invité, Maxie.


    Maxime présente Bob qui s’est levé.


    — Maud, voici Bob Morane, un ami !


    — Vous devriez me présenter plus souvent vos amis.


    Elle embrasse Bob sur les deux joues.


    — C’est deux, dans la région.


    — Je te croyais de sortie restaurant, ce soir ? s’étonne
Maxime.


    — Tonton Romain a eu une sorte de malaise à l’aéroport.


    — Ce n’est vraiment pas de chance pour toi.


    — Pour lui non plus, surtout.


    — C’est vrai.


    — Tu es libre demain matin ?


    — Je m’arrangerai.


    — J’ai reçu un coup de fil de la gendarmerie : je dois aller récupérer deux chevaux en piteux état tout à côté de Castelmoron d’Albret et je ne me sens pas encore assez sûre de moi avec la bétaillère.


    — Je serai prêt vers 9 heures trente.


    — Tu es un amour. Un gendarme nous attendra sur place.


    Maud part à reculons en direction de la porte, l’œil
malicieux.


    — Vous avez déjà sauté en parachute, monsieur Morane ?


    — Cela m’est arrivé plus d’une fois.


    — Super ! Maintenant, dites-moi que vous savez
piloter un avion.


    — Je sais.


    — Ah !?… Un mono, un bimoteur ?


    — Et aussi un quadri.


    — Vous vous moquez de moi ! Pourquoi pas
commandant de bord tant que vous y êtes ?


    — Je me moque juste un petit peu.


    — Pour le saut en parachute également ?


    — Non.


    — Alors, c’est quand vous voulez qu’on s’envoie en l’air.


    Elle pivote sur ses talons et disparaît dans un autre coup
de vent et grincement.


    — La retenue n’est pas sa qualité première, soupire
Maxime en se rasseyant.


    — Et vous, vous n’aimez pas son tonton, cela s’entend à
votre ton dès que vous parlez de lui.


    — Détester est un mot plus approprié. Après avoir raté toutes ses études, il a presque ruiné sa
mère, la sœur de Madame, de son vivant, avec ses voitures, son avion, ses
caprices, ses excès. Veuve trop jeune, elle lui a tout passé. Aucun des
mariages arrangés avec des riches héritières proches de la date de péremption n’a
abouti, et ce, uniquement par sa faute. Il vit aujourd’hui dans la dernière des
maisons dont il a hérité, sans doute en trop mauvais état pour être vendue, et
il est devenu une sorte de pique-assiette professionnel, vivant d’expédients. Des bruits ont couru sur son addiction au jeu, et même qu’il
dealerait à l’occasion.


    — Le beau fin de race.


    — Il fallait le voir, du temps de Madame, hanter les
lieux, pire que le fantôme des Canterville. Il ramenait sans cesse des animaux blessés de tout poil. À croire que c’est lui qui les blessait.


    — Je confirme, vous ne l’aimez pas. Pour en revenir à
nos affaires, fait Bob qui coupe ses morceaux de Tomme en petits dés réguliers,
je connais quelqu’un à Bordeaux qui pourrait faire réaliser le test ADN en un
temps record. Au moins, vous aurez ainsi une certitude.


    — Ouais !


    — J’ai connu des « oui » plus enthousiastes.


    — Monsieur Morane, j’avoue aujourd’hui que, si elle n’était
pas la véritable héritière, la chose m’attristerait… au point de ne pas être
certain de vouloir rendre la chose publique. Maud est un véritable rayon de
soleil descendu sur la maison. Tout le monde l’adore, que ce soit sur les
terres, dans les conseils d’administration ou à la fondation. Mais vous avez
sans doute raison, quel que soit le résultat, on saurait, et on pourrait mettre
son mouchoir dessus.


    — Par contre, s’il est possible de recueillir des
cheveux de Maud sur sa brosse ou de la salive sur un couvert, pour sa
grand-mère, incinérée il y a près de cinq mois, ce sera une autre paire de
manches.


    — Peut-être pas.


    Maxime se lève, ouvre le tiroir d’un buffet, en retire un
médaillon et revient prendre place à la table.


    — Les médaillons ont l’air d’avoir la cote dans le coin.


    Un sourire timide éclaire son visage. Il ouvre le médaillon
et tend une mèche de cheveux à Bob.


    — Des cheveux de la comtesse.


    Bob les prend entre les doigts.


    — Je ne vous demande pas comment vous êtes en
possession de cette mèche, j’imagine ?


    — J’avais 20 ans, Solène en avait 35. Monsieur le comte
avait été envoyé par son père au Liban et en République centrafricaine pour
remanier et moderniser l’empire familial et, ensuite, en Amérique du Sud pour y
implanter des nouvelles usines.


    » Elle était seule, malheureuse. Une très banale histoire en
somme, qui a duré trois années. Un jour, Monsieur est revenu, physiquement
diminué par on ne sait trop quelle maladie, et Solène est redevenue Madame la
comtesse, même quand nous étions seuls tous les deux.


    » Il est vraisemblable que notre liaison n’aurait pas duré
éternellement, mais une histoire d’amour brisée donne plus de blessures au cœur
qu’une histoire d’amour éteinte dans l’habitude.


    — Et vous n’avez jamais cessé de l’aimer.


    — Décidément, quand il s’agit d’elle, on me lit à livre
ouvert. Par la suite, j’ai rencontré Jacqueline, nous vécûmes douze
merveilleuses années, nous avons eu Frédéric, et puis, tout s’est détricoté
sans véritable raison.


    Il secoue la tête et ses souvenirs.


    — Nous parlions cheveux…


    — Quand pourriez-vous obtenir des cheveux de Maud ?


    Maxime lance un regard à l’horloge à gaine qui trône au
milieu d’un trumeau.


    — Le temps que vous finissiez votre fromage et
savouriez votre verre de vin à votre aise.


    Maxime quitte la pièce. Bob avale deux, trois dés de Tomme, puis
allume son portable.


    — Capitaine Michel Montrichard !


    — Bob ! Quelles nouvelles ? Si tu m’appelles,
c’est que tu viens ou te trouves déjà dans notre belle région ?


    — À Morizac, pour être précis.


    — Et tu as pensé à moi pour te faire découvrir un petit
temple peu connu de notre gastronomie locale ?


    — Tout à fait. Mais j’ai aussi un petit service à te
demander.


    — Sinon, à quoi serviraient les amis ?


    — Pour une recherche ADN !


    — De paternité ? Et qui est l’heureux papa ?


    — Oublie-moi, tu veux ! Il s’agit de définir s’il
y a lien de parenté entre deux dames supposées être grand-mère et petite-fille. Cela prendrait combien de temps ?


    — Dans une firme spécialisée, à l’étranger, où on ne
sera pas aussi soucieux de l’éthique qu’en France, moins de 48 heures. J’ai
des adresses !


    — Et par la bande ?


    — Tu veux dire dans les laboratoires de la Gendarmerie
nationale ?


    — Puisque c’est toi qui en parles !


    — 12 heures !


    — Cela me conviendrait parfaitement.


    — Et en quoi cela pourrait intéresser la Gendarmerie ?


    — Tu seras le premier à le savoir, si cela s’avère le
cas.


    — Tu as des échantillons ?


    — D’ici une demi-heure.


    — Pour gagner du temps, je peux t’envoyer une estafette
qui nous les amènerait.


    — Je te donne l’adresse : Conciergerie du Château
de Morizac à Morizac. Et tant que tu y es, peux-tu voir ce que tu possèdes sur
un certain Romain Montesco… et aussi sur Maxime Jobet ?


    — C’est tout ce que nous pouvons faire pour toi ?


    — À première vue, oui, mon capitaine. Retrouvons-nous
donc demain à 13 heures place de la Victoire pour l’apéro et je te laisse
le choix de la cantine.


    — Si c’est toi qui invites.


    — Non, cela ressemblerait trop à de la corruption
caractérisée de fonctionnaire.


  




  

    Chapitre 14


     


    Dans son canapé qui montre de plus en plus de signes d’avachissement,
Romain fume cigarette sur cigarette. Ses yeux chassieux parcourent la pièce, dernier
refuge d’un monde perdu. Une pièce dont rien n’a été changé depuis qu’il a été
contraint de quitter la grande demeure familiale de Podensac, après sa vente
forcée, et qu’il s’est replié sur cette ancienne garçonnière de son grand-père
paternel, située à l’écart de tout.


    Un living qui lui sert de salon, salle à manger, bureau et
chambre. La moitié des meubles est bouffée par les vers à bois. Les tapisseries
et les tableaux sont recouverts de dépôts de nicotine.


    Ses seuls apports personnels : deux lampadaires à
halogène, un poste de télévision à image tressautante, un magnétoscope dont le
tiroir ascenseur à cassette est bloqué, et un ordinateur. Exception faite de la
cuisine et de la salle de bains, le reste de la maison est à l’abandon, inhabitable.
Tous les meubles ou objets de quelque valeur qui s’y trouvaient ont échoué au
fil du temps chez les brocanteurs de la région. Les gouttières sont réparées à
la hâte, vaille que vaille, quand elles apparaissent.


    L’eau de la douche est froide et il se chauffe au moyen d’un
poêle à bois, un matériau qu’il trouve en abondance aux alentours. Les trois
dernières choses qu’il tient à conserver dans le meilleur état possible sont sa
garde-robe, sa voiture et son avion… Paraître, paraître, toujours paraître.


    Alors qu’il aurait pu être riche, à défaut aisé ou rentier, s’il
n’avait pas été aussi… Il peine à trouver un qualificatif qui ne le déprime
davantage… malchanceux ! Appelons cela de la malchance. Chaque fois qu’il
s’était attelé à un projet, il avait foiré… de la faute des autres, de ses
associés, de ses faux amis, ou plus généralement à cause de la jalousie des
gens.


    Il maudissait son père d’être mort trop jeune… surtout avant
d’avoir ramassé une fortune colossale dont il lui aurait été quasi impossible
de dépenser les intérêts des dividendes. Il maudissait sa mère de ne pas avoir
convolé en secondes noces avec un de ces hommes riches qui lui firent une cour
assidue. Quelle imbécile elle était, quand elle disait à Romain que celui-ci ou
tel autre ne ferait pas un beau-père parfait pour le jeune adolescent, qu’il ne
l’aimerait pas comme un vrai père !… mais qu’est-ce que Romain en avait à
fiche, du moment que le postulant avait le portefeuille garni et pas d’oursins
au fond des poches.


    Il lui en voulait même aujourd’hui de ne pas lui avoir donné
une éducation plus rigide – éducation qu’il aurait refusée de toute son âme et
mise à mal par tous les moyens – pour le rendre plus fort. Quant à sa
grand-tante Solène, autant ne pas en parler : par deux fois, il lui avait
emprunté de l’argent, par deux fois, elle avait tenu à ce qu’il la rembourse au
centime d’euro près !


    Question de principe ! Pourriture va ! Bien fait
pour elle qu’elle soit crevée !


    Romain allume une nouvelle cigarette à la précédente. Il ne
pouvait même pas trouver refuge dans l’alcool, il avait bu tout ce que la
maison recelait, même les bouteilles de gin qu’il détestait et qui dataient
encore du temps de sa mère.


    Il était non seulement au bord du gouffre, mais déjà fort
penché sur celui-ci. Il pouvait fuir, partir loin d’Alexandre et autres
créanciers insistants.


    Mais avec quoi ? En raclant tout ce qu’il y avait à
racler, il récupérerait quarante ou cinquante mille euros, et alors ?


    Recommencer une vie ailleurs avec une somme aussi ridicule !
Il avait perdu plus en une nuit à une table de jeu. Et où ? Dans un
bidonville sordide au fin fond de l’Inde. Autant se suicider. Il n’y avait plus
qu’une possibilité, une seule et unique solution, et il avait intérêt à passer
à la réalisation le plus rapidement possible.


    Il chasse une vision horrible de son genou percé par un
tire-bouchon et se met à trembler.


  




  

    Chapitre 15


     


    — Capitaine, je suis par ici !


    Montrichard soupire en quittant des yeux les deux jeunes
femmes assises à l’autre bout de la terrasse.


    — Une déformation professionnelle. On nous a appris à
étudier notre environnement. À repérer toute menace potentielle parmi ceux qui
nous entourent.


    — Et à ton avis, c’est la rousse ou la blonde qui te
semble la plus dangereuse ?


    — Ah ! Tu as aussi remarqué. Je dirais la blonde, car,
si j’en juge par la couleur de ses sourcils, il s’agit d’une fausse blonde. Et
puis, la présence de deux bombes à la terrasse d’une brasserie en plein
Bordeaux a tout pour inquiéter. D’ailleurs, les radars incorporés des bombes s’affolent
dès qu’elles regardent dans notre direction.


    — Tu ne changeras jamais.


    — Si nous, Français, perdions le goût des belles femmes,
Paris ne serait plus Paris.


    Montrichard sourit et des fossettes se creusent dans ses
joues, donnant aussitôt un air juvénile à ce quadragénaire grisonnant. Pour son
rendez-vous, il porte une véritable tenue de gentleman-farmer. Les hordes
anglaises qui ont envahi son cher Périgord blanc, depuis les années 80, ont
fini par corrompre son goût vestimentaire.


    — Au risque de plomber l’atmosphère, parlons un rien
boulot, si tu le veux bien ?


    Bob pianote sur le marbre gris de la table. Michel retire
plusieurs papiers de la poche intérieure de son veston et les déplie.


    — Voilà ! Commençons par ton Maxime Jobet… Il n’existe
pas.


    Bob s’arrête de pianoter.


    — Pardon ?


    — Pour nous, il n’existe pas. Pas de casier judiciaire,
même pas trace d’amende pour quoi que ce soit, aussi loin qu’on ait pu remonter.
Contribuable modèle pour les finances. Aucun emprunt. Ne semble pas avoir de
compte à l’étranger, ni même avoir jamais quitté le sol de la métropole. S’il n’avait
pas eu un téléphone portable avec abonnement et été connecté à Internet, j’aurais
transmis tout de suite une note à la SDAT[4].


    — À notre époque, quiconque ne possède pas de
Smartphone, de iPad, de iPod, de tablette, de compte Tweeter ou de profil sur Facebook devient un suspect…


    — Presque. Pour l’ADN, le test de lignée est positif, les
deux femmes sont parentes.


    Il observe Bob.


    — Cela paraît te chagriner ?


    — Oui… Non. J’avais deux hypothèses de travail : parentes
ou non-parentes, et fatalement le résultat du test en supprimait une, celle qui
selon moi aurait pu s’avérer la plus intéressante. Parfait, je prends note, et
notre autre bonhomme ?


    — Romain Montesco ! La foudre n’a cessé de tomber
sur son chemin, mais l’a toujours évité de justesse. Dernier rejeton d’une
lignée de hobereaux. Des peccadilles enfantines, on hésite à ennuyer la famille.


    » Plus tard, c’est l’argent qui arrondit les angles ou motive
le retrait des plaintes.


    » L’ombre de la famille, toujours, plane sur la perte de
certains dossiers judiciaires ou leur classement sans suite. Il brûle la
chandelle par les deux bouts. S’il reste connu pour avoir l’habitude de quitter
les restaurants avant l’addition et jouer l’incruste aux événements mondains
pourvus d’un bon buffet, il paraît se calmer à la trentaine. Mais, à la mort de
sa mère, il nous revient ensuite de plus belle. Il joue sa fortune d’abord au
casino, puis dans les clubs privés, et enfin dans les tripots clandestins.


    » On le soupçonne d’être le fournisseur de drogue de l’intelligentsia
locale, mais on n’arrive jamais à le coincer, sa chance lui permet à chaque
fois de s’en sortir blanc comme neige… sans jeu de mots. On le dit en fin de
parcours, ruiné. Très inquiétant, la brigade des jeux bordelaise croit savoir
qu’il doit des sommes d’argent à gauche et à droite dont une considérable à
Alexandre Stepanian, un Français d’origine arménienne de mèche avec la maffia
albanaise, un bonhomme qui n’a rien d’un premier communiant et à qui on prête
volontiers plus d’un cadavre dans ses placards.


    Bob s’empare des trois papiers que lui tend Michel.


    — Alors, quel nouveau temple gastronomique vas-tu me
faire découvrir ?


  




  

    Chapitre 16


     


    Les deux chevaux s’avèrent en fait être des bardots.


    Leur état est déplorable. Ils sont squelettiques, leurs
chanfreins portent la marque de nombreuses blessures dues sans doute au fait d’avoir
été contraints de brouter toute l’herbe accessible au travers des barbelés.


    La moitié du toit de leur abri s’est envolée depuis belle
lurette vers d’autres aventures. Leur abreuvoir est rempli d’eau. Maud est
rouge de colère.


    — C’est moi qui leur ai donné de l’eau.


    Un gendarme est apparu sur le chemin qui mène à un bosquet d’où
s’échappent des volutes de fumée noire.


    — Et le propriétaire, on peut lui coller une balle dans
la tête avec tous mes vœux d’enfer… Non, jamais, on ne le fait déjà pas pour
ceux qui tuent leurs propres enfants…


    — Du calme, Maud, ce gendarme ne t’a rien fait, dit
Maxime en posant sa main sur son épaule.


    — Il s’agit plutôt d’un cas malheureux. La propriétaire
est une vieille dame sans famille, habitant ce lieu isolé. Elle a un peu perdu
la tête et oublié ses animaux et bien d’autres choses aussi. C’est le facteur
qui, ne voyant plus la boîte être relevée depuis des jours, a donné l’alerte. Je
ne vous parle pas de l’état de sa baraque située là-derrière. Elle devait bien
la partager avec une quinzaine de chats, mais eux savent se débrouiller. La dernière fois qu’on y a fait le ménage, on fonctionnait
encore sur le mode du septennat. Je mets n’importe quelle société de nettoyage
au défi d’éliminer les odeurs qui se sont incrustées partout.


    — Où sont les chats ?


    — Certains se sont enfuis, d’autres ont été emmenés par
la SPA. Vous pourrez vous débrouiller ?


    — Elle pourra.


    — Qu’est-ce qui brûle ?


    — Les monceaux de saloperies que les services d’hygiène
ont sortis de la maison. Si vous n’avez plus besoin de moi, je retourne
surveiller le feu pour qu’il ne s’étende pas, il fait quand même un peu sec.


    L’homme en uniforme disparaît comme il est arrivé. Maud est
entrée dans l’enclos. À son approche, les deux montures reculent, les naseaux
frémissants. Elles n’ont plus la force de hennir. Elle tend la main et se met à
leur parler d’une voix douce et basse.


    Les bardots se calment. Maxime sait que la cause est
entendue et prépare la bétaillère pour les embarquer.


    Dans l’heure, les deux équidés arrivent au domaine Montbourg
et sont débarqués. Maud caresse leurs flancs quand ils s’éloignent, emmenés par
l’un des membres du personnel.


    — On va bien s’occuper de vous.


    — Tu m’accompagnes ?


    — J’attends le veto, il me reconduira.


    Avant de regagner son véhicule, Maxime admire la propriété.


    La comtesse avait transformé ce hameau, constitué de sept
vastes fermes à l’abandon, en un véritable paradis pour les animaux. Quelle
chance de voir aujourd’hui Maud reprendre le flambeau avec un tel naturel !
Son savoir-faire financier va également lui permettre de mieux en appréhender
la gestion ainsi que celle de l’empire familial.


    Revenu au château, Maxime passe dans les appartements de
Maud, ouvre son bureau, photographie le bijou et emprunte la photo du cimetière.


    « Morane sera intéressé de voir à quoi ils ressemblent »,
songe-t-il.


    Après avoir raccordé son portable à l’ordinateur, Maxime
imprime la photo du médaillon ouvert et fermé, puis occupe sa fin de matinée à
ne rien faire et tourner en rond.


    Se contentant d’un bout de pain/fromage et d’une tomate à la
croque au sel, il regarde des jeux télé sans les voir.


    Les infos de treize heures. Toujours les mêmes, dans un
ordre différent.


    Les Français sont mécontents de leurs gouvernants, hausse
des taxes, et inquiétude au Moyen-Orient.


    Il s’énerve tout seul sur sa chaise. Il y en a encore pour
des heures avant que Morane ne revienne. Il cherche comment épuiser le temps en
alignant puis mélangeant les photos posées sur la nappe.


    Soudain, sa main s’attarde sur la photo du cimetière.


    « Puisqu’on s’attaque à chaque piste, pourquoi pas
celle-là ? »


    II dodeline de la tête. Mais qu’est-ce que la photo pourrait
apprendre de plus ?


    Rien !


    Mais il ne tient pas en place. Faire quelque chose, même n’importe
quoi pour tromper son ennui.


    Après avoir suivi la vallée du Dropt, il grimpe sur la 113
en direction de Langon et la quitte à Caudrot pour se rendre à la maison de
retraite.


    La personne qu’il est venu voir est assise dans le jardin, à
l’ombre d’un platane. Le vieil homme semble plongé dans une profonde méditation.


    Maxime tousse pour signaler sa présence.


    Le pensionnaire lève la tête, les yeux interrogateurs, les
joues fripées, puis sourit de toutes ses dents trop blanches.


    — Par le ciel et Jésus, même jusqu’ici, je suis
poursuivi par les mécréants. On peut vraiment dire que j’aurai mérité mon paradis.


    Le vieillard se lève et serre avec effusion la main de son
visiteur.


    — Maxime ! Quel plaisir !


    — Partagé.


    L’homme empoigne le bras de Maxime en l’entraînant vers la
maison.


    — Ne me dis pas que tu es venu uniquement pour être
fustigé ?


    — Une autre fois peut-être. Votre soutane est au
pressing ?


    — La soutane ! Je la porte le dimanche pour aller
à la messe, quand je dois me plaindre ou me faire pardonner une broutille… cela
fait toujours son petit effet.


    Un lambeau de mémoire traverse l’esprit de Maxime : qui
reconnaîtrait dans cet être affable la véritable terreur qu’avait été le père
Damien quand il enseignait le catéchisme dans la paroisse de Morizac ? Il
se souvient de sa version dantesque des 7 plaies d’Égypte, de la fin
hollywoodienne de Sodome et Gomorrhe, de sa vision pleine d’espoir de l’arche
de Noé, de sa vision de Dalila… d’un érotisme brûlant…, ou alors son souvenir s’est
faussé après avoir vu la plantureuse Hedy Lamarr qui interprétait son
personnage dans le film Samson et Dalila.


    Les deux hommes sont assis au frais, dans la cafétéria, un
gobelet plastique rempli d’une limonade pétillante à portée de la main.


    — Allons, fiston, tu sais que la patience n’a jamais
été ma vertu première. Que veux-tu à ce pauvre vieux serviteur de notre sainte
mère l’Église qui n’a plus toute sa tête ?


    Maxime pose la photo du cimetière de Morizac devant le père
Damien.


    — Que pouvez-vous me dire de ceci ?


    Le père se penche, relève ses lunettes, s’empare de la photo.


    — Que ça me rappelle le boulot !


    Maxime sourit.


    — Mais encore ?


    Le père plisse le nez, puis repose le cliché.


    — Qu’il s’agit d’un montage !


  




  

    Chapitre 17


     


    — Un montage ! s’étonne Bob assis aux côtés de
Maxime sur le banc adossé à la conciergerie.


    — Il est formel.


    Sur la photo, la comtesse affiche vingt ans à peine, c’est-à-dire
aux alentours de 1950, alors que – il désigne du doigt un élément du décor
planté à gauche de la silhouette de la jeune femme – la croix en fer date au
plus tôt du début des années 70.


    Maxime dépose la photo sur le banc.


    — Il a encore une fichue bonne mémoire, la terreur du
catéchisme ! J’ai été vérifier à la paroisse : 1972.


    — Pourquoi personne n’a-t-il rien remarqué ?


    — Parce que rares ont été ceux qui ont vu la photo et
qu’ils ont concentré toute leur attention sur le visage du personnage central. Le
montage aurait été bien plus facile à déceler si nous n’avions pas été en
présence d’une copie.


    Les traitements d’images informatiques laissent des traces, ou
alors le faussaire est d’un top niveau et dispose de moyens que n’a pas le commun
des mortels.


    — Nous avons quand même tous deux bien travaillé
aujourd’hui.


    — Oui, mais sans avancer d’un pas dans la résolution de
l’énigme : qui est celui qui a envoyé le paquet à Maud ? Pourquoi le
cliché est-il un montage ?


    Est-ce notre expéditeur mystère qui l’a réalisé ou a-t-il
été également trompé ? Comment est-il entré en possession du médaillon ?
Pour quelle raison ce bon Samaritain qui réunit une famille et adoucit les
derniers mois de la comtesse veut-il demeurer dans l’anonymat ? Ou alors, il
n’a rien du bon Samaritain que l’on suppose, mais dans quel but ?


    — Tous ceux que je connais et qui ont le cœur sur la
main aiment généralement que cela se sache.


    — Nous ne sommes jamais que des êtres humains.


    — Et si le père d’Émilie n’était pas mort en Indochine,
il n’aurait jamais que 84 ans, il aurait profité de la situation chaotique de
la colonie pour disparaître, ou même, s’il avait été enlevé par des pirates
chinois et que…


    — On arrête… Nous voilà plongés en plein univers d’Emilio
Salgari ou de Jean Ray.


    — J’ai toujours adoré les histoires d’aventures.


    — Soyons pragmatiques : si vous m’acceptez comme
hôte une nuit de plus, j’irai quand même faire un tour au couvent près de
Libourne.


    — Oui, oui…


    Une grosse ride vient barrer le front de Maxime.


    — Si cela vous occasionne le moindre problème, il y a
suffisamment d’hôtels dans la région…


    — Le problème, c’est le repas. Qu’est-ce que je vais
bien pouvoir vous mitonner qui vous fasse plaisir ?


    Ses yeux se mettent à briller. Il sourit…


    — Je sais.


    Bob pousse un profond soupir de détresse, tout en
intériorité.


  




  

    Chapitre 18


     


    Le bâtiment en L est sinistre à un point tel qu’il a
éclaboussé la nature environnante dont le vert vire au noir. Même le soleil y
paraît moins chaleureux.


    Bob sonne à une porte rébarbative. Ouverture du judas
grillagé. Un œil scrutateur.


    — Vous désirez ?


    — Je m’appelle Robert Morane et je vous ai téléphoné ce
matin.


    — Vous pouvez me montrer un papier d’identité ?


    « Faut vraiment avoir envie de venir là, doit y avoir
des prisons plus accueillantes ! », songe Bob en présentant ses
cartes d’identité et de presse.


    Inspection minutieuse qui ne semble pas devoir finir. Le
judas se referme. Glissement de métal, bruits de chaînes, tours de clés dans
les serrures.


    La porte s’ouvre toute grande, trois sœurs lui font front. La
plus proche lui tend la main, un sourire de circonstance étire ses lèvres.


    — Je suis Sœur Marie, la mère supérieure de ce couvent.
Je suis désolée pour cet accueil mais, depuis que nous avons été cambriolées et
que l’une des nôtres y a perdu la vie, nous avons appris à nous méfier.


    — Je l’ignorais et je comprends mieux ce luxe de
précautions.


    — Un luxe dont nous nous serions bien passées.


    Le temps de monter au premier étage, d’emprunter un long
couloir, et voici Bob et la mère assis dans un bureau jouxtant le secrétariat
où œuvre une autre sœur.


    — Vous vous rendez bien compte que nous ne pouvons
souscrire à votre demande. Nous sommes tenues au secret. Qui plus est, l’histoire dont vous me parlez remonte à une
soixantaine d’années, avec pour conséquence que plus aucune des nôtres résidant
ici à l’époque soit encore vivante.


    — Je ne vous demande pas de briser un secret. La loi aussi a changé. Je connais la date précise à laquelle
a été déposée la fillette, qui étaient ses parents biologiques, qui l’a adoptée
et quand. Je connais sa biographie jusqu’à sa mort. Elle a eu à son tour une fille qu’un… appelons cela… un
hasard a fait croiser le chemin de sa grand-mère, morte aujourd’hui, dont elle
a hérité.


    Bob déplie un papier qu’il tend à la mère supérieure. Voici
tous les noms, lieux et dates.


    La mère chausse ses lunettes attachées en sautoir et
parcourt la feuille avec attention, puis la replie.


    — Si cela est exact…


    — Vous pouvez le vérifier auprès des notaires de la famille
dont les adresses et numéros de téléphone sont indiqués en bas de page.


    — … vous en savez plus que nous sur elle… Nous n’avions
même aucun nom de déposant, et je ne vois pas ce que nous pourrions vous
apprendre.


    — En consultant la fiche, je découvrirai peut-être un
élément anodin qui éclairera cette affaire d’un jour nouveau.


    — Je vais y réfléchir.


    — Je quitte la région demain…


    — Le temps que sœur Suzanne vous serve une tasse de
café… Sœur Suzanne !


    Bruit d’une chaise qui roule sur le parquet du secrétariat.


    Bob termine sa tasse quand la mère supérieure réintègre le
bureau, le document toujours à la main.


    — Montons aux archives, si vous le voulez bien. Les numéros de téléphone ont servi à quelque chose.


    Quelques minutes plus tard, Bob lit la fiche de la mère de
Maud. Écriture fine, élégante, encre bleue, légèrement délavée. Le document est
plus précis dans les détails à propos de l’enfant, de ce qui l’enveloppait, il
donne l’identité de ceux qui l’ont adoptée, mais n’apporte guère de révélation
fracassante.


    « Mais c’est souvent dans les détails que se cache le
diable », songe Bob. Pensée qui le fait sourire en ces lieux.


    Il montre la fiche en pointant l’index sur un chiffre dans
un encadrement en bas de page.


    — Que signifie ce chiffre ?


    — 10000 francs, la somme que contenait une enveloppe
accompagnant le bébé. Des anciens francs, mais une très belle somme pour le début
des années 50.


    Bob lui tend la fiche. La sœur paraît mal à l’aise, inquiète.


    — Quelque chose ne va pas, ma sœur ?


    — C’est dans ce bureau que s’est déroulé le drame. Et j’y viens le moins possible. Sœur Adeline, notre économe,
a dû surprendre le voleur en pleine nuit lors de sa ronde. Il y a eu bagarre – elle
se signe – nous n’avons rien entendu, nous dormons dans l’autre aile.


    » Vous auriez vu l’état de cette pièce : tiroirs
retournés, fichiers répandus partout, par pure méchanceté, car c’est au coffre
bien apparent que notre assassin en avait. Un coffre ouvert et vide. Des dizaines
de milliers d’euros et plusieurs petits objets de valeur disparus dans la
nature.


    — Qu’en a conclu la gendarmerie ?


    — Qu’il s’agissait d’un cambriolage avec violence ! Je ne suis pas une fine criminologue, mais j’aurais pu en dire autant.


    — Ils n’ont pas de piste ?


    — Si, bien entendu ! Plusieurs ! Ils nous
tiendront au courant… Si c’est la même chose que dans certains épisodes de
séries télévisées que nous regardons, comme Sœur Thérèse.com, ce n’est
pas demain la veille.


    — Le cambriolage remonte au… ?


    — … 7 juillet de l’année dernière.


    — Quand vous parlez de petits objets de valeur, qu’entendez-vous
par là ?


    — À l’époque où nous recueillions les bébés abandonnés,
il en existait de deux catégories : ceux de pauvres créatures incapables
de subvenir aux besoins de l’enfant ou ceux de familles aisées qui souhaitaient
se débarrasser du fruit d’une maternité honteuse.


    » Dans le premier cas, on trouvait ici et là quelques lettres
déchirantes à lire par leur progéniture arrivée en âge de les comprendre ;
dans le second, des sommes d’argent parfois importantes ainsi qu’un bijou.


    » Ces bijoux constituaient une sorte de trésor de guerre dont
nous étions parfois obligées de nous séparer pour répondre à une grosse dépense
imprévue.


    Bob sort de sa poche la photo du bijou de la comtesse.


    — Ce bijou faisait-il partie des objets volés ?


    — Non, nous l’avions vendu avec d’autres objets peu
auparavant, dans une salle des ventes à Bordeaux.


    » La presse locale en a d’ailleurs fait un large écho et
quelque chose en moi me dit que cet article n’est pas étranger à ce cambriolage.


  




  

    Chapitre 19


     


    Bob a lu l’article dans le bureau de la mère supérieure.


    Un article passe-partout, bouche-trou en saison morte, accompagné
de deux photos.


    Le large écho concerne surtout la vente de la collection d’un
ancien libraire de BD. Les objets du couvent ainsi qu’une série de pendules, montres
et petits bronzes arrivent nettement en seconde position. On évoque à peine le
nom du couvent sans en préciser le lieu et on ne cite que les enchères
atteintes par quelques BD, des albums de Tintin en noir et blanc, et quelques
originaux de Franquin, Peyo, Tillieux et Mœbius.


    Il entre dans le bâtiment qui abrite les bureaux de Sud-Ouest
Gironde sur le quai de Queyries, rive droite de la Garonne à Bordeaux.


    Passage obligé par une réceptionniste décorative. Bob
pénètre dans un bureau tout en fenêtres où un homme au crâne fort dégarni s’avance
vers lui, main tendue.


    — Monsieur Morane ? Gilles Cordier. Je suis heureux
de vous recevoir. Votre réputation vous a précédé. Dites-moi que vous voulez proposer une série de reportages pour notre quotidien…


    — Le temps, monsieur Cordier, toujours le temps. Et mon rédac’ chef suffit déjà à ma peine.


    — Dans ce cas, en quoi puis-je vous être utile ?


    — C’est vous qui avez réalisé le reportage sur cette
vente aux enchères à la salle Saint-Jean ? demande Bob en lui montrant une
photocopie de l’article de Sud-Ouest.


    — Oui, malgré mes fonctions à la tête du journal, j’ai tenu à
me réserver quelques articles, surtout dans le domaine culturel et événementiel
sur Bordeaux. Qu’est-ce que cette vente a de spécial, excepté le prix
invraisemblable où des originaux sont partis au fin fond de notre province ?


    — J’aimerais retrouver l’un des acheteurs. J’ai téléphoné à la
galerie pour me renseigner, mais on m’y a certifié la chose quasi impossible, tout
le monde règle en liquide, sauf pour des grosses pièces payées au moyen de
chèques par des clients réguliers importants. Comme la galerie organise une grosse vente demain et après-demain, c’était une manière polie de m’expédier sur les roses.


    — Auriez-vous d’autres photos que celles qui ont été publiées ?


    — Des photos ! Ce n’est vraiment plus ce qui manque.


    Il commence à pianoter sur son clavier…


    — Auparavant, on économisait la pellicule et le papier ;
de nos jours, on mitraille comme des cinglés pour la moindre bêtise. Il est
vrai aussi qu’aujourd’hui, le stockage ne prend plus de place.


    — Je connais le problème et je n’arrive pas à en
effacer.


    — On avait dit le 27 juin. Vous avez de la chance,
je n’en ai fait qu’une petite centaine. Il fait pivoter son portable.


    — Elles sont en galerie, bon amusement !


    Bob commence à faire défiler les photos, chronologiques. Photos
d’ambiance, BD, BD et encore BD, commissaire-priseur, BD, BD, clients. Photo du
journal, les bijoux, deux trois gros plans, des montres, enchères avec une
dizaine de personnes, main levée.


    La seconde photo du journal. Autre lot, plusieurs chaînettes,
un lot de bracelets, un objet flou, le médaillon, enchères, deux personnes main
levée.


    Une personne à l’avant-plan, l’autre presque au bout de la
salle. Bob améliore la netteté. Il actionne le grossissement.


    Bob approche le nez de l’écran et peut enfin attribuer un
nom au « bon Samaritain ».


  




  

    Chapitre 20


     


    Romain lance son mégot par la fenêtre.


    Il a besoin d’alcool comme il n’en a jamais eu besoin et ce,
malgré qu’il ait vidé d’une lampée le petit flacon de rhum qu’il vient d’acheter
au bar-tabac avec ses cigarettes et un paquet de pastilles à la menthe. Il
fourre nerveusement deux pastilles dans sa bouche pour masquer les effluves.


    Il tremble. Un froid glacial a envahi son corps depuis ce
matin, quand un coup de fil de monsieur Alexandre l’a surpris encore au lit. Sur
le ton de la conversation, ce démon fait homme lui a conté la manière dont il
allait s’amuser avec lui dès le lendemain, en cas de non apurement de sa dette.


    S’il ne lui a révélé que quelques idées maîtresses, l’imagination
en feu de Romain a fait le reste.


    Il peut encore partir, à l’instant, rouler, rouler, jusqu’à
la fin de la route, sans se retourner, sans espoir de retour, sans rien. Il
tend la main vers la clé de contact. Trop tard, Maud est apparue dans son
rétroviseur.


    La jeune femme pose son parachute sur la banquette arrière
du monospace de Romain. Ce dernier se déhanche en se palpant les flancs.


    — Zut, zut et re-zut ! J’ai oublié mon briquet à
la maison et l’allume-cigare me fait des misères…


    — Fumer n’est pas bon pour la santé !


    — Si on écoutait tous les messages dont on nous assomme
au quotidien, plus rien n’est bon : ni manger, ni grignoter, ni boire, ni
bronzer.


    — Je vais te chercher un lance-flammes, dit-elle en claquant
la portière.


    Elle grimpe en sautillant les marches du perron. Un cutter à
la main, Romain passe le haut du corps entre les sièges et saisit le sac des
parachutes.


    Quand Maud revient, trois minutes plus tard, Romain a repris
sa position initiale.


  




  

    Chapitre 21


     


    La voiture freine en glissant sur les pavés devant la
conciergerie. Bob jaillit du véhicule et court à la porte de l’habitation dans
laquelle il pénètre sans frapper.


    — Maxime ! Vous êtes là ?


    La tête du régisseur paraît au-dessus du dossier du divan.


    — Monsieur Morane !


    — J’ai essayé de vous appeler à plusieurs reprises…


    — Je coupe mon portable lorsque je fais ma sieste, répond
Maxime en se levant. Que se passe-t-il ?


    — J’ai retrouvé la personne qui a expédié le médaillon.


    — Étonnez-moi !


    — Romain Montesco.


    — Je suis étonné !… Romain serait donc ce fameux
bon Samaritain ! Même en mille, je ne l’aurais pas donné. C’est donc à lui
que Madame la comtesse doit ces quelques mois de bonheur ? Le personnage
reprend un rien grâce à mes yeux.


    — Une fois le testament de la comtesse modifié, qui
héritait de Maud s’il lui arrivait malheur ?


    — Son plus proche parent.


    — Romain !


    — Il compte la tuer ?!…


    — C’est plus qu’une hypothèse. Maud est au château ?


    — Non, elle est allée faire du parachute à La Réole
avec Romain.


    — Je fonce.


    Bob sort à toute allure. Il grimpe dans sa voiture à l’instant
où Maxime arrive sur le seuil.


    — Mais qui vous dit qu’elle est en danger plus
particulièrement aujourd’hui ?


    — Vous voulez prendre le risque ?


    Bob claque sa portière. La voiture tourne sur elle-même et s’en
va par où elle est venue.


    Bob oublie les limitations de vitesse sur les petites routes
de Gironde, brûle tous les « Stop ». Il piaffe d’impatience cinq
secondes derrière un tracteur avant de le doubler en fauchant net deux rangées
de plants.


    Le voilà sur la route de Duras à La Réole. La traversée de
la petite cité n’est qu’un défilé de façades en accéléré. Le pont suspendu
au-dessus de la Garonne, puis à droite vers Floudès et l’aérodrome.


    — Mademoiselle de Morizac ?


    Le pilote appuyé contre le flanc d’un baraquement en
préfabriqué pointe le tuyau de sa pipe vers le ciel.


    — Là-haut !


    — Contactez le pilote et obligez-le à descendre !


    — Et s’il refuse, je lui expédie un missile sol-air ?


    — Et si je vous disais que Maud Delattre est peut-être
en danger de mort…


    Sans un mot, l’homme part au pas de course en direction de
la minuscule tour de contrôle.


    Bob demeure le nez en l’air. L’homme revient toujours au pas
de course.


    — Ce n’est pas normal : soit Montesco a un
problème de liaison, soit il a éteint sa radio, ce qui est contraire à toutes
les procédures.


    — Vous pourriez le rattraper ?


    — J’ai un avion plus puissant, mais…


    — Vous avez des parachutes ?


    — À louer. Vous avez un brevet ?


    — Oui, mais pas sur moi !


    — S’il m’arrive des bricoles, je…


    L’homme croise le regard d’acier de Bob, hausse les épaules
et l’entraîne vers le hangar.


    Le bimoteur décolle. Dans le ciel, l’avion de Romain grossit
rapidement.


    — Cela va être trop juste, ils arrivent à hauteur de
largage. Regardez, elle saute !


    C’est l’instant que Maud préfère. La chute vertigineuse à
plus de deux cents kilomètre-heure. Le sifflement du vent. Une impression de
totale liberté. En position standard de saut, elle embrasse la vallée de la
Garonne, quand soudain son harnachement se défait.


    Le parachute est comme arraché par une force invisible.


    — Bon Dieu ! Elle a perdu son parachute.


    Bob fait coulisser la porte.


    — J’y vais !


    — Vous savez ce que vous faites ?


    — De toute manière, je n’ai pas le choix.


    Bob saute, demeure un instant bras et jambes écartés, le
temps de situer Maud.


    Il la repère, choisit une position aérodynamique et fonce
sur elle.


    « Bob, mon ami, tu n’auras pas droit à une seconde
chance ! »


    Toute à son cauchemar, Maud le sent arriver plus qu’elle ne
le voit. Bob la prend à bras-le-corps, lui coupant le souffle.


    Maud s’accroche à son tour. Le parachute s’ouvre.


    La secousse est à ce point violente qu’elle manque rompre
leur étreinte.


    Romain, dont l’avion a plongé, a suivi en partie l’opération
de sauvetage.


    Il se tape du poing la cuisse à s’arracher un cri, le regard
fou.


    — Si je ne l’ai pas, ce fichu pactole, personne ne l’aura.
Et j’espère que tante Solène en crèvera de douleur, où qu’elle se trouve.


    Dans son habitacle, Romain s’active au manche à balai et
amène l’avion dans le bon angle pour percuter le couple. Il éprouve des
sensations de pilote d’avion-suicide japonais, pour un peu il crierait « Banzaï ! ».


    Bob découvre l’avion qui pique vers eux.


    Mentalement, il calcule le temps et l’angle d’impact.


    — Attention, Maud, cela va encore secouer !


    Bob tire sur la poignée et libère son parachute principal au
dernier instant. À nouveau, la sensation du vide.


    L’avion de Romain rate sa cible vivante, mais ne peut éviter
le parachute abandonné. L’hélice choppe les harnais qui s’enroulent.


    La voile vient se coller contre le cockpit. L’hélice émet
des sons incongrus et furieux avant de s’immobiliser.


    Romain panique, une onde de peur envahit tout son corps. Aveugle,
il ne peut plus rien faire. Il paraît que l’on voit sa vie défiler devant ses
yeux en de tels moments.


    Pour Romain, rien de tel, il n’arrive pas à fixer son esprit
sur quelque chose de précis… si ce n’est le visage de monsieur Alexandre qui ne
verra jamais la couleur de ses sous… Et soudain, du fond de son être naît un
rire dément inextinguible.


    Le contact avec le sol, dans un champ de maïs, à côté de l’aérodrome,
s’avère un peu rude pour le couple. Moins rude que celui du Pilatus Porter qui
heurte de plein fouet un hangar à tabac en ruine à deux pas de la Garonne.


    Il faut trois journées entières à Bob pour s’arracher à l’amitié
de Maud et Maxime.


    Aux agapes aussi. L’enquête est close et Romain sera enterré
le lendemain, en solitaire.


    Au pied des marches du château, la cérémonie des départs se
termine.


    Dernière actrice, Maud lui tient les mains comme si elle ne
devait jamais les lâcher, et, s’y résolvant enfin, elle embrasse Bob sur les
deux joues puis pose ses lèvres sur les siennes. Elle recule d’un pas.


    — C’est trois dans la région… pour les amis.


    La voiture quitte la conciergerie et sort du parc.


    Bob prend à gauche en direction de Libourne.


    « Cette fois, il est vraiment temps de me mettre en
mode Paris », songe-t-il.


  




  

    Épilogue


     


    Mi-juin, Bob reçoit un courriel de Maxime qui lui donne les
dernières nouvelles de Morizac, une vie faite de quotidien tranquille et
heureux, un bonheur un rien trop monotone pour un aventurier comme lui.


    Le régisseur y parle aussi de Maud, de l’ouverture prochaine
d’un Animoasis II en Bretagne et de Frédéric venu passer quelques jours de
vacances dans le Sud-Ouest. Le dernier alinéa concerne le fils Montesco.


    Le sort est ironique, souvent au-delà de ce qui est
imaginable, il n’a pas voulu que ce soit Romain qui hérite de Maud, mais l’inverse.


    Plus vicieux même, car cet homme couvert de dettes, qui se
couchait tout habillé, enroulé dans des couvertures miteuses, pour échapper aux
morsures du froid qui peut être vif par ici, au plus fort de l’hiver, le faisait
sous une toile de Toulouse-Lautrec.


    Une œuvre de ses débuts, achetée ou reçue par le grand-père
paternel de Romain qui avait côtoyé l’artiste durant l’été 1886 à Arcachon et
au château Malromé.


    L’intégralité de sa vente chez Sotheby’s, à Paris, en septembre
prochain, finira dans les caisses de la fondation.


     


     


     


     


     


    FIN


     


  




  

    Notes


    


     


    

      [1]  Serviteur écossais préféré de la reine Victoria à qui l’on prêta même une
histoire d’amour avec la reine.


    


     


    

      [2]  Restaurant réputé de Langon en Gironde. 


    


     


    

      [3]  Feuillée : masses de feuilles coupées répandues aux carrefours et servant à diriger les invités lors d’une noce.


    


     


    

      [4]  Sous-direction anti-terroriste dépendant de la Direction centrale de la Police judiciaire.


       


    


  


cover.jpeg
LE MEDAILLON A
A SALAMANDRE

ANANKE





Splitter.png





Relu.jpg





JeF_Made.png





